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(Quoique  j’n’aie  jamais  été  poli,  j’sais 
c’que  j’dois  au  sexe  f & j 'préviens  les  dames 
qu’elles  peuvent  me  lire  , sans  craindre  de 
trouvèr  aucun  mot  qui  puisse  choquer  leur 
décence.  Depuis  que  j’suis  marié  , & sur- 
tout qu’f  ai  dYenfants , ma  femme  m’a  ha- 
bitué à me  r’tenir  3 6c  je  l’fais  autant  que 
j’peux  , parc  que  j’sais  qu’ça  fait  toujours 
jplaisir  aux  dames. 


Non  sordida  sunt  verba. 
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LE  RÊVÉ 

D U 

PÈRE  DUCHÊSNE. 

J e m’appelle  Ducliêsne  ; il  me  suffit  de 
m’nommer  pour  qu’on  connoisse  l’attérage 
de  mon  caractère $ tout  le  monde  sait,  ou 
ne  sait  pas  , que  je  suis  ancien  marin  , 
maître  canonnier  du  Triomphant,  <Sc  j’m’en 
f. ...  fais  honneur.  J’ai  soixante-quinze  ans 
passés  $ & j’dis , ça  n’m’empêche  pas  de 
monter  ma  garde  , parce  que  j’suis  un 
sa — citoyen. 

J’ai  vu  bien  des  choses  dans  ma  vie  • 
j’ai  vu  l’feu  $ eh!  j’dis,  quarante  batteries 
de  vingt-quatre  ne  m’ont  jamais  fait  peur  : 
mais  j’suis  forcé  d’avouer  que  j’crains  plus 
l’s’ennemîs  qu'nous  avons  , qu’tous  les  an- 

glois  en  une  seule  escadre  $ mille  to ! 

trous  d’rats  dans  un  vaisseau  sont  moins 
dangéreux  que  c’te  vermine-là  dont  on  ne 
peut  pas  connoître  l’nid. 

Aussi  mon  esprit  est-il  toujours  en  flux 
& reflux  ; & j ’veux  vous  faire  part  d’un 
rêve  qui  est  venu  y aborder  dernièrement 
en  dormant , après  être  revenu  de  la  Cour- 
tille. 

Je  m’ trouvais  dans  un  vaisseau  qui  étoh 
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A moitié  sorti  cTson  port , parceque  clés  mé- 
dians qui  youloient  s’çn  emparer,  avoient 
coupé  l’s’amarrages  ; nous  étions  en  proie 
à tous  les  dangers  sans  pouvoir  tenter  cl’nous 
donner  lin  oindre  secours;  car  nous  étions 
aux  fers  : nous  étions  clans  un  état  de  tran- 
quillité forcée,  <5t  prêts  à- mourir  cle  faim  ; 
la  mer  qui  nous  séparoit  clés  lieux  d’où  nous 
pouvions  tirer  des  subsistances,,  engloutis- 
soit  tout  dans  ses  flots.  - 

Le  peu  qui  pouvoit  nous  aborder  nous 
coûtoit  fort  cher  , parce  qu’il  falloit  payer 
l’passage  qui  était  si  difficile. 

Aucun  cle  nos  chefs  n’étoit  à bord  : 8c 
nous  n’pouvions  pas  nous  imaginer  qu’y 
n’connoissoient  pas  Fpéril  où  nous  étions. 
Nous  avions  raison  ; & voyant  qu’y  n’y 
avoient  pas  plus  d’égard , la  rage  nous 
vent  au  Cœur,  8c  nous  brisâmes  nos  fers, 
dans  F intention  cl’porter  nous -mêmes  nos 
plaintes  au  général. 

Sitôt  qu’ils  connurent  notre  projet , ils 
nous  dénoncèrent  au  général  comme  clés 
mauvais  sujets  8c  des  révoltés  ; 8ç  lui  firent 
entendre,  que  si  on  nous  laissoit  aborder  il 
y avoit  à craindre  pour  ses  jours.  Lui,  qui 
étoit  la  bonté'  même , crut  tout  8c  céda  à 
leurs  instances  ; 6c  à leurs  propos  artifi- 
cieux, en  leur  laissant  la  liberté  de  donner 
des  ordres  pour  , soi  -disant,  nous  con- 
tenir. 

Aussi-tôt  on  fit  approcher  des  troupes  , 
pour  nous  barrer  Fpassage.  Nous  découvrî- 


mes  -e  tour  qu’on  nous  jouoit  ; 6c  ça  n’ïious 
détermina. qu’plus  à mettre  à la  voile. 

Cependant  , pour  faire  voir  au  vénérai 
qu’nous  n’avions  pas  d’mauvais  desseins, 
nous  lui  fîmes  demander  , pourquoi  ces 
troupes  nous  environnoicnt  ? Il  nous  lit  ré- 
pondre  qu’c’étoit  pour  notre  propre  sûreté  : 
mais  cette  réponse -là  n’étoit  qu’l’ effet  des 
méfiances  qu’on  lui  inspiroit  sur  notre 
compte. 

Enfin  , voyant  qu’nous  étions  , d’plus  en 
plus,  environnés  d’écueils  6c  d’dangers,  nous 
résolûmes  d’aller  à lui.  Nous  nous  mîmes 
en  mer  $ & nous  en  vînmes  à l’abordage  avec 
ceux  qui  vouloient  nous  couper  3 ’venl  : 6c, 
malgré  notre  ardeur  , nous  fûmes  obligés 
d’virer  d’bord.  Plusieurs  des  ma.  . . mé- 
dians ayant  été  connus,  queuqu’s’uns  d’en- 
tre nous , s’en  sont  emparés  6c  l’s’ont  pu- 
nis, p’t’-étre  avec  trop  d’eruauté;  mais  Mi... 
ma  foi  , en  pareil  cas  peut -on  beaucoup 
l’s’en  blâmer. 

Ça  fit  coimoître  au  général  la  disette  où 
nous  étions  , sans  c’pendant  dissiper  ses 
craintes  : mais,  pour  lui  faire  voir  qu’nous 
n’lui  en  voulions  pas  , nous  résolûmes  d’I’a- 
mener  à bord  d’son  vaisseau  ; nous  déployâ- 
mes toutes  voiles  pour  l’aller  trouver. 

O11  voulut  nous  empêcher  d’ l’aborder  ; 
mais  , comme  un  bon  général  sait  bien  qui 
n’peut  jamais  être  mieux  , dans  une  tem- 
pête, qu’au  milieu  d’son  équipage,  il  vint 
avec  nous:  nous  escortâmes  nous  - mêmes 
son  canot  5 nous  l’transpor laines  dans  lVaia- 
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seau  | & nous  Tcléposâmes  nous-mêmes  dans 
la  chambre  du  conseil. 

Le  lendemain  nous  goûtâmes  h même  plai- 
sir que  procurent  les  rayons  du  soleil  & la 
tranquillité  des  eaux  à la  suite  d’une  tem- 
pête. 

Au  bout  d’queuqu’jours  , il  s’occupa  de 
c’qui  nous  affligeoit  depuis  si  long-tems  y 
s’informa  des  causes  d’nos  malheurs  & de 
notre  disette  ; 8c  il  connut  la  vérité. . 

Tons  l’s’ofnciers  du  vaisseau  furent  as- 
semblés pour  tenir  conseil  <k  aviser  aux 
moyens  tl’procurer  des  vivres  àT’équipage. 
Enfin  ,,  ils  y réussirent , 8c  tout  fut  d’un 
abordage  facile  pour  toutes,  les  bourses  de 
l’équipage. 

L'pain  ordinaire  n’valoit  qn’deux  sols  la 
livre. 

La  viande  ordinaire  n’coutoit  qu’huit 
sols  $ ceux  qui  avoient  l’moyen  d’satisfaire 
leur  gourmandise  délicate  payoient  plus, 
cher  pour  avoir  des  viandes  recherchées  y 
telles  que  , volailles  & autres,  parcequ’pour 
aborder  elles  payoient  des  droits  comme 
les  p’tits  pieds  nourrissent  peu-  l’matelot  qui 
fatigue  son  corps  toute  la  journée  , ça  nous 
étoitégal  , pourvu  qu’notre  nécessaire  nous 
abordæ  librement. 

Le  vin  n’coûtoit  qu’six  sols  ; Sc  ^ comme 
ceux  dTéquipage  qui  avoient  l’moyen 
d’I’acheter  en  gros  , étoient  devenus  hon- 
nêtes gens  ils  ne  l’ travaillèrent  plus  pour 
le  vendre  en  détail  $ & nous  l’ buvions  cornm^ 
sortant  d’là  cave. 
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Nous  avions  , pour  faire  clés  habits , 
d’bonnes  étoffes  & à bon  marché  , parce 
qu’elles  ne  payoient  aucuns  droits  pour  venir 
à bord. 

Par  la  même  raison  nous  avions  des  che- 
mises bonnes  & pas  chères,  de  bons  souliers, 
& tout  c’qui  étoit  nécessaire  pour  notre  ha- 
billement plus  solide  que  beau. 

Je  m’réveillai  en  sursaut. 

Qu’on  a raison  d’dire  , qu’un  rêve  est  un 
mensonge  ! mais,  j’dis,  j’aime  encore  mieux 
c’lui-là  qu’un  autre  ; parce  que  c’lui  qui 
peint  l’bon  vent  , vaut  mieux  qu’celui-là 
qui  nous  montre  la  tempête. 

Je  n’perdis  rien  d’tout  c’que  j^avois  vu  en 
dormant  ÿ 8c  ça  m’donna  queuqu’pressen ri- 
ment. 

J’me  r’souviens  d’tout  c’qui  s’passoit  dans 
Paris  : & mon  imagination  , après  avoir 
couru  mille  bordées , m’fittrouver  qu’y  avoit 
une  espèce  d’allégorie. 

Tant  d’gens  s’amusent  à crier  , à dire  des 
sottises  à l’un  8c  à l’autre  ; tous  ces  criti- 
queux-là  n’valent  pas  mieux  souvent  qu’eux, 
contre  qui  ils  font  toutes  ces  grand’phra- 
ses  5 8c  dont  y sont  aussi  sots  qu’les  autres 
sont  méchans  ; & p’t’être  bien  encore , sont- 
ils  aussi  méchans:  car  j’ai  tou  jotirs  entendu 
dire  , qu'il  falloit  s’méfier  d’ceux  - là  qui 
crient  si  fort. 

Dieu  a dit  : « demandez  , 8c  vous  rece- 
vrez. x>  Eh  bien  , d’rnandons.  Tant  qu’la 
d’mande  s’ra  juste  , j’aurons  l’espoir  d’être 
écoutés  $ 8c  je  fserous. 
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, Par  exemple  : j ^pourrions  Lien  d’mander 
qu’les  marchands  de  vins <11  "soient  pas  si  fri- 
pons , qui  niions  donnent  pas  du  tripottage 
pour  du  yin  , c’ést  plus  essentiel  qu’on 
n’pense  \ car  un  homme  qui  a bu  un  verre 
de  bon  yin  s 'porte  mietix  qu’c’lui-là  qu’eh  a 
bu  une  çhppine  de  mauvais . 

J’pourrions  aussi  demander  qu’tout  c’qui 
est  nécessaire  pour  les  pauvres  gens  , soit 
libre  d’entrée  : j’ai  là-d’sus  un  fond  d’idée 
qu’ça  rendroit  l’s’onvriers  plus  laborieux, 
ï’nez  : un  royaume , c’est  comme  une  esca- 
dre. Faut  d’abord  que  l’géiiéral  commisse 
bien  tous  les  chefs  de  divisions  j faut  qui 
sache  tout  c’qui  s’passe  tous  les  jours  de 
particulier  dans  ses  vaisseaux. 

Une  ville  ; c’est  comme  un  vaisseau , faut 
qu’ses  chefs  s’ entendent  bien  avec  ceux  des 
autres  y faut,  qui  protègent  leur  équipage  : 
car  il  a beau  y avoir  de  bons  chefs  , si  l’é- 
quipage n’est  pas  encouragé  , l’vaisseau 
n’peut  plus  d’metirêr  en  bon  état. 

Quand  tout  est  bien  d’accord  ça  va  bien., 
Si  un  matelot  manque  à son  devoir  , faut 
l’ punir  y si  c’est  un  chef,  àfond  d’cale  tout 
d’suite.  Y 11’faut  pas  laisser  l’droit  d’punir 
quand  y veulent  & à leur  gré  5 faut  quYoutes 
les  fautes  soient  dénoncées  <5c  jugées. 

Eh,  j’dis,  ce  11’s’ra  jamais  à faire  & dire 
des  sottises  , des  injures  & du  bruit,  qu’on 
écartera  la  tempête , <3c  qu’on  pourra  arriver 
au  bon  mouillage. 

Si  j’voulois  crier,  j’m’en  acquitterois  aussi 
bien  qu’nn  autre  ; & , pour  peu  qu’on 

m’mette 
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manette  en  humeur , j’in’en  vas  vous  lâcher, 
une  bordée  capable  d’couler  bas  tout  L’ faux- 
bourg  St. -Marcel,  & d’faire  amener  pavillon 
à tous  les  marins  d’là  Seine  , d’là  Loire  <5c 
d’toutes  les  mers  de  France  : mais,  j’dis  > 
c’est  inutile. 

Jen’suis  pas  comme  ces  gens  qui  appellent 
tout  F monde  aristocrates , parce  que  je  ne 
sais  pas  c’que  ça  veut  dire  , & je  n’suis  pas 
l’seul  ; quand  j’entends  nommer  un  de  ceux 
qui  sont  vraiment  aristocrates , j’dis:  c’est 
un  j.  f.....  , au  moins  j’sais  c’que  j’dis. 

Si  j’connoissois  un  aristocrate  , j’lui  di- 
rois  : vous  êtes  un  b bien  grand  gre- 

din $ vous  vouliez  nous  t’nir  toujours  à la 
cape  $ mais  ça  fait  quitte  : nous  avons  à 
présent  F vent  & la  marée  pour  nous  ; nous 
avons  un  bon  pilote  , d’bons  officiers,  nous 
allons  avoir  d’bons  maîtres  d’équipage  <$c 
nous  gagnerons  l’port.  Vous  vouliez  aller  à 
toutes  voiles  dans  des  parages  que  vous  n’con- 
noissiez  pas  assez  bien  : mais  vous  n’aurez 
plus  qu’dis  vents  contraires  , ou  des  cou- 
rants qui  vous  jetteront  en  d’rive  sur  des 
bancs  d’sable  , ou  sur  des  roches  où  vous 
creverez  d’faim  <$c  d’rage,  parc’que  personne 
n’vous  portera  s’cours  $ ou  si  vous  voulez 
forcer  l’vent  , la  tempête  vous  démâtera  ; 
& vous  finirez  par  périr  pendus  à queuques 
vergues  après  lesquelles  vous  aurez  cher- 
ché à vous  rattraper.  J’lui  proposerois  de 
changer  & de  s’rnettre  du  bon  bord  : si  il 
11e  vouloit  pas , je  l’dénoncerois  ; mais  c’est 
qu’alors,  jeserois  bien  sûr  qu’il  est  vraiment 
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corsaire  8c , qu’il  auroït  fait  qtietxqu’coups  ? 
ça  vaudra  bien  mieux  que  d’coucher  sur 
du  papier  quatre  ou  cinq  cents  noms  d *a~ 
risto  crûtes .,  dont  les  trois  quarts  sont  aussi 
bons  citoyens  qu’moi  ; eli  , j’dis  c’n’est  pas 
peu. 

Mi..  M.&is  ÛTm  à’ œs  aristocrates  me  pa- 
rois s oit  disposé  à s’mettre  du  bon  bord  , 
je  ii’le  quitterais  pas  qui  n’ait  gagné  F vent; 
j’lui  enseigner  ois  la  marche  ; & si  y n^avoit 
pas  T moyen  d’continuer  sa  route,  j’lui  don- 
nerais des  provisions  & même  ma  bourse  : 
eh,  j’crois  queue  s’roit  rendre  un  service  à 
l’état.  On  dit  qu’c’en  est  un  que  d’faire  des 
ëtifahs  ; eh  bien , celui-là  s’roit  bientôt  un 
homme,  un  citpyen  : &,  j’dis  , sa.,  ça  vau- 
droit  bien' autant  qn’de  l’dénoncër. 

G’est  la  bonne  politique  : Quand  on  n’est 
plus  au  combat , faut  puiser  d’s’amis , des 
soldats  dans  ceux  qui  étoient  nos  ennemis  , 
sur  - tout  quand  y sont  nos  compatrio- 
tes ; car  la  tête  de  l’homme  est  comme 
un  vaisseau  ; si-têt  qu’la  bourasque  l’a  dé- 
rangée, Feimemi  cherche  à eii  profiter  pour 
l’amener  d’son  bord;  & j’ai  toujours  entendu 
dire  qu’un  déserteur  revenu  de  lui-même 
étoit  souvent  plus  sâr  qu’celui  qui  n’a  ja- 
mais déserté. 

A propos  d’ d’sertion  : faut  convenir  que 
l’argent  a bo..  bien  mis  au  large.  Quoique 
jen’sois  pas  fort  savant,  je  crois  connoître  aussi 
1 moyen  de  F faire  revenir;  car  cc  il  ne  faut 
jamais  s’embarquer  sans  biscuit  ».  J’ai 
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queuqu’expérience , & ça  vaut  bien  la  cou- 
noissance  des  livres. 

J’voudrois  qu’on  larguât  une  am7iistïe  gé- 
nérale : ça  F roit  r’ venir  tous  ceux  qui  ont 
pris  notre  argent  à la  remauque  ; ça  ragréé- 
roitl’commerce,  on  l’verroit  bientôt  voguer 
à pleines  voiles  ; ça  Fr  oit  gagner  les  mar- 
chands ,&  ceux-là  f’roient  vivre  les  ouvriers  ~ 

Il  y a aussi  une  idée  quhnon  esprit  n’peut 
pas  découvrir  , quoiqu’il  la  poursuive  de- 
puis long-terns  5 y s’trouve  toujours  sous 
F vent  : c’est  qu’on  n’voit  pas  d’argent  neuf  y 
& c’pendant  quantité  d’patriotes  ont  "donné 
leur  vaisselle  d’argent  , & jusqu’à  des  dames 
qui  ont  abandonné  leurs  bijoux  au  soulage- 
ment public. 

On  a bien  tort  : car  le  matelot  qui  a vu 
embarquer  d’là  farine  8c  qui  vpit  qu’on  ne 
l’emploie  pas  s’mélie  y 8c  on  a beau  lui  dire 
qu’elle  est  dans  la.  soute,  s’il  n’voit  pas  de 
pain,  il  s’inquiète  & croit  qu’on  Fa  détour- 
née. Eh  , c’est  très-dangereux.  $ car  c’est 
après  la  tempête  qu’il  s’affecte  davantage 
des  maux  qu’elle  Ijii  Fsoit  oublier  y y ne 
songeoît  qu’à  la  dissiper. 

A présent  qu’elle  est  dispersée , faut  que 
l’ordre  s’ rétablisse  $ faut  qu’tout  l’équipage 
contribue  à r’mettre  tout  en  état  $ faut  que 
chacun  aille  à son  tour  au  biva.c  > c’est  le 
moyen  d’découvrir  l’ennemi  &delui  couper 
F vent.  À propos  èïbivac , je  veux  donner 
connoissance  à mes  camarades  d’là  garde 
nationale  } d’une  petite  histoire  que  j’icur 
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ai  dédiée , <5c  :qu’.j ’avois  envie  dleur  conte? 
il  y a queuqu’teinps  , la  voici  : 

Tout  Fm oncle  sait  qu’en  temps  cf guerre 
il  y a des  frégates  armées  qui  ont  une  com- 
pagnie d’volontaires  3 les  volontaires  sont 
sous  Fcommandement  général  du  capitaine^ 
ils  ont  d’s’  officiers  qu’ils  choisissent  en tr’ehxj 
ils  les  r’connoissent  Si  s soumettent  à une 
subordination  qu'ils  suivent  s trictement  dans 
Fservice. 

Sur  une  de  ces  frégates , il  y avoit  un 
volontaire  nommé  Faraud  : son  nom  alloit 
assez  tien  avec  la  maniéré  dont  son  corps 
étoit pavoisé . Tant  que  la  compagnie  resta 
à terre , ça  alloit  Furieux  du  monde  5 il 
cour  oit  les  spectacles  & les  promenades 
en  uniforme  tout  neuf 3 y s’carroit  avec  un 
sabre  de  deux  ou  trois  louis  & avoit  tou- 
jours Pair  de  dire  en  marchant,  regardez- 
moi  y je  vole  à la  gloires 

Quand  il  fallut  faire  le  service  en  mer , 
il  commença  à vouloir  louvoyer  3 c’pendant  il 
monta  sa  première  garde  , parç’que  c’étoit  la 
garde  d’honneur  3 ensuite  il  les  payoit  : mais 
sa  bourse  étant  un  peu  à sec  , il  fut  obligé 
d’monter  sa  garde  & d’faire  sentinelle  aussi 
bien  d’nuit  que  d’jour  3 ça  Fennuya , il 
manqua  à ses  factions  3 on  le  r’prit3  mais 
y n’se  corrigeoit  pas.  Un  jour  le  capitaine 
las  d’sa  négligence  , lui  donna  une  chasse* 
Faraud  s’avisa  d’iui  répôndre  qu’il  étoit  vo- 
lontaire 6c  libre.  C’est  vrai,  lui  dit  l’capi- 
taine,  mais  c’n’est  pas  d’faire  tout  ce  que 
vous  voudrez,  quand  quelque  chose  peut 
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être  préjudiciable  au  bon  ordre  : il  est  im- 
possible rjue  l’service  se  fasse , s’il  n’y  a pas 
de  subordination,  ni  d’bonne  volonté  : ôr 
j’entends  qu'vous  remplissiez  avec  une  exac- 
titude continue  l’service  auquel  vous  vous 
êtes  engagé  d’honneur  , ou  qu’vous  vous 
retiriez.  L’jeune  homme  n'vouloit  pas  quit- 
ter , parc’qu’y  vit  bien  cju’ç.a  mettroit  sa 
gloire  & son  amour-propre  à fond  d’cale; 
il  promit  d’faire  mieux  , & y tint  parole 
pendant  queuqu’tems  ; mais  sa  paresse  le 
r’prit  encore. 

Au  bout  d’queuqu’mois  d’inarche  nous 
eûmes  un  combat  : on  fut  obligé  de  Emettre 
à l’entrée  de  la  sainte-barbe  pour  passer  les 
gargousses  ; il  n’étoit  capable  de  rien , ni 
pour  le  canon,  ni  pour  la  manœuvre.  Enfin 
on  Fdébarqua  après  la  première  campagne  , 
aussi  ignorant  qu’il  l’étoit  avant  d’embar- 
quer : ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier,  c’est 
qu'il  se  croyoit  habile  marin, parc’qu’il  avoit 
fait  queuqu’heures  de  bivac ^ 8c  qu’il  avoit , 
disoit- il , contribué  à charger  tous  les  ca- 
nons. 

Il  est  donc  bien  nécessaire  d 'suivre  l’état 
qu’on  fait,  dTexercer  avec  vigilance  8c  in- 
trépidité ; car , moins  on  connoit  son  état „ 
moins  on  y remplit  ses  devoirs  8c  plutôt 
on  s’en  dégoûte  : &pour  que  l’service  s’fasse 
bien  , faut  qu’chacun  obéisse  aux  réglés 
prescrites  8c  aux  supérieurs  qu'il  s’est  choi- 
sis ; c’est  l’moyen  d’être  plus  fort. 

Eh  ! j’voudrois  qu’on  pût  mettre  pour 
emblème , sur  l’pavillon  du  vaisseau  d’là 
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ville  de  Paris , une  quantité  d’ français  réu- 
nis dans  les  bras  du  patriotisme  & d’là  con- 
corde , & précédés  d’là  force  qui  les  con- 
duit à la  liberté  qui  leur  tend  les  bras. 

Ce  n’est  pas  que  j’croye  qu’il  y a d’là 
mésintelligence,  mais  c’est  que  j’vois  qu’on 
n’est  pas  assez  lïni.  Il  y a quantité- d’élé- 
gans  qui  pnt  l’air  d’rougir  d’vant  c’qu’on 
appelle  3a  bonne  société  , d’être  dans  la 
garde  nationale  ; 6c  si  ça  continue  ,.y  fini- 
ront par  s’en  dégoûter. 

C’qui  m’fait  encore  d’là  peine  , car  un 
rêve  fait  penser  à bien  des  choses  , c’est 
qu’malgré  qu’l’on  crie  misere  dans  tout 
Paris , on  y rencontre  pas  moins  d’ces  voi- 
tures dp  richards,  ou  d’filles  de  théâtre* 
dont  les  chevaux  vous  laissent  à peine  l’tems 
d’ipuvoyer;  y m’semble  qu’si  ces  riches-là 
n’savent  pas  employer  l’argent  qu’y  z’ont 
d’trop  d’une  meilleure  façon  , au  moins  y 
d'evroient  bien  n’en  pas  faire  tant  parade. 
Y deyr  oient  aussi  avoir  soin  de  n’pas  écra- 
ser l’s’ouvriers  à qui  y doivent , au  lien  d’ies 
payer,  comme  il  est  arrivé  à un  d’mes  con- 
frères qui,  il  y a queuqu’tems,  eut  la  jambe 
cassée  par  la  voiture  d’une  fille  chez  qui 
il  alloit  , croyant  la  trouver  , pour  lui 
demander  un  à compte  qu’elle  lui  promet- 
toit  d’puis  près  d’un  an. 

Y’ia  l’jouf  qui  vient,  j’vous  d’mande  bien 
pardon  devons  quitter  $ mais  faut  qu’j’aille 
allumer  mon  four,  & que  j’aille  nettoyer 
les  tuyaux  d’une  dévote  : j’aurai  l’plaisir  de 
m’disputer  avec  elle  sur  1J chapitre  des  prê-K 


( 1 5) 

très;  carclle  s’plaint  chari  ta  bl  em  en  t cl  e c’qu  ’on 
leur  rogne  les  ongles;  & quand  j’lui  ris  au  nez 
en  lui  disant  qu’il  n’y  a pas  d’mal,  elle  m’ap- 
pelle Athée  & Impie.  Je  n’sais  pas  c’que  ça 
signifie  ; mai6  c’qu’il  y a d’sur,  c’est  que 
j’suis  un  fo..  , franc  catholique  & un  bo.. 
bon  citoyen. 


